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    Introduction


    Orphée, pour partir avec les Argonautes à la recherche de la Toison d’or, inventa, dit-on, les navires de guerre et la navigation. Dédale installa sur des mâts les voiles qu’Icare avait imaginées. C’est Danaos, roi d’Argos et père des Danaïdes, qui fit, d’Égypte en Grèce, la première traversée. À l’avant du bateau les éperons, à l’arrière le gouvernail, sur les côtés les rames et les ancres, tout, selon Pline1, fut créé par les Grecs, et le premier combat naval fut livré par Minos, roi mythique de la Crète. Homère en outre inscrivit dans l’épopée les couleurs de la Méditerranée, ses monstres, ses tempêtes et les errances du héros navigateur qui la parcourt en tous sens et qu’elle rejette nu sur les rivages de Phéacie.


    Dans l’imaginaire culturel des Romains, la mer est grecque, autrement dit étrangère, et même ennemie. « Aucune malédiction n’est assez forte contre l’inventeur […] qui, non content de voir l’homme mourir sur la terre, voulut qu’il pérît aussi sans sépulture2 » c’est-à-dire en mer. Comme Pline, les poètes latins de toutes les époques dénoncent l’audace et la folle irresponsabilité de ceux qui se risquent à naviguer. « Ah ! Plût aux dieux que, pour empêcher les mortels de fatiguer de leurs rames les vastes mers, la nef Argo eût fait naufrage et se fût engloutie dans ces eaux meurtrières3 ! » s’écrie Ovide, et Lucrèce éprouve une sorte de doux plaisir à contempler du rivage les navires en difficulté sur les flots en furie4. Pleine d’écueils pointus, peuplée de monstres, avide et naufrageuse, la mer prend tout et ne rend rien ; elle ne désire que la perte du marin qui s’y aventure et le voyage en mer est ce qu’on souhaite à son pire ennemi : les vagues briseront ses rames, sa coque sera disloquée, ses voiles arrachées, son cadavre boursouflé nourrira les oiseaux du rivage5.


    S’ils ne veulent pas nécessairement la mort des autres, les Romains répugnent à risquer leur vie sur mer ; ils n’ont pas le pied marin. Trebatius6, excellent nageur, ne plonge qu’en eau douce ; le Sénat républicain brûle et détruit les navires au lieu de les entretenir ; les matelots de la flotte sont méprisés ; la peur de la tempête et du naufrage hante l’esprit de tous ceux qui doivent partir en mer et Cicéron, poursuivi par les tueurs d’Antoine, préfère mourir sur le rivage plutôt que s’embarquer par mauvais temps7.


    C’est l’argent qui envoie les hommes « toutes voiles dehors8 » vers leur trépas, disent encore les poètes ; seul en effet l’appât du gain peut conduire à se lancer sur des flots toujours hostiles. Appât du gain peut-être, désir de conquête aussi.


    Au IIIe siècle avant J.-C., les Carthaginois avaient établi leur hégémonie sur la Méditerranée. Quand les Romains ne se contentèrent plus de la péninsule italienne et voulurent posséder aussi la Sicile et la Sardaigne, il leur fallut prendre la mer, et ils la prirent aux Carthaginois. S’étant embarqués sur des navires qu’ils ne savaient ni commander ni manœuvrer, ils triomphèrent de Carthage à force d’invention, d’audace et d’obstination. Une autre aventure commençait.


    Les Carthaginois avaient établi leur empire sur la mer et installé des comptoirs commerciaux sur les côtes ; les Romains établirent leur empire sur la terre et ouvrirent des ports sur la mer ; elle devint une voie de passage obligée, mais toujours désagréable, d’un point de leurs possessions terrestres à un autre. Sur la Méditerranée pacifiée, puis contrôlée, les lignes commerciales, étendues plus tard à la mer Rouge et à l’Atlantique, apportèrent à l’Italie le ravitaillement, les ressources et le superflu dont elle avait besoin.


    Totalement conquise, la mer pénétra profondément la vie publique et la vie quotidienne. Rome y perdit sa République, Octave y fonda son Empire. On cuisina passionnément les produits de la mer, on se passionna pour l’élevage des poissons, on raffola des coquillages et de la pourpre ou des perles qu’ils produisent ; les savants voulurent comprendre les causes des courants et des marées ; les thèmes du pirate, du bon pilote, de la tempête et du voyage en mer s’installèrent dans le discours politique et dans la réflexion philosophique.


    Aux Grecs les Romains laissèrent le vocabulaire technique, le nom des équipages et le récit des aventures et des explorations maritimes ; quand ils naviguèrent, ce fut toujours pour se donner, au retour, les moyens et le plaisir de contempler la mer du haut des rivages où ils édifiaient leurs villas.

    


    
      
        1. Pline, Histoire naturelle, 7, 209. Dans la suite de ce livre, les renvois aux auteurs anciens dont un seul ouvrage nous est parvenu seront faits sans rappel du titre. Sauf avis contraire, toutes les citations renvoient à la Collection des universités de France à laquelle sont également empruntées les traductions.

      


      
        2. Id., 19, 6.

      


      
        3. Ovide, Les Amours, 2, 11, 1-6.

      


      
        4. Lucrèce, De la nature des choses, 2, 1-4.

      


      
        5. Horace, Odes, 3, 27, 61-62 ; 1, 16, 10 ; 3, 29, 61 ; 1, 28, 18 ; Épodes, 10.

      


      
        6. Cicéron, Lettres à ses proches, 7, 10.

      


      
        7. Plutarque, Vie de Cicéron, 47.

      


      
        8. Properce, Élégies, 3, 7, 5 ; Tibulle, Élégies, 1, 3, 37-40.

      

    

  


  
    PREMIÈRE PARTIE

    

    MER ET CONQUÊTE

  


  
    I

    

    Rome s’installe en Méditerranée


    En 272 avant J.-C., au terme d’une série de conquêtes terrestres engagées dès 3951, Rome, après la prise de Tarente, est devenue maîtresse de toute l’Italie du Centre et du Sud. Devant elle maintenant la mer et, si proche du continent qu’elle en fait évidemment partie, la Sicile. C’est pour conquérir cet ultime fragment de terre italienne que les Romains vont s’engager sur mer. Ils y trouveront d’abord les Carthaginois.


    Les guerres puniques


    Les enjeux


    À cette époque en effet, Carthage, héritière en Occident des flottes phéniciennes, rayonne commercialement et militairement sur l’ensemble de la Méditerranée. Bien protégée par de solides remparts, elle dispose, au pied de la colline de Byrsa, de deux ports, l’un commercial, l’autre militaire2. Autour d’un vaste bassin circulaire, encore bien visible aujourd’hui, le port militaire est équipé de hangars et de cales sèches qui peuvent recevoir, pour l’hivernage et le radoub, jusqu’à deux cent vingt navires3, essentiellement des quinquérèmes et des trirèmes4, auxquelles il faut certainement ajouter des transports de troupes et des unités d’escorte plus légères. Signe de l’importance qu’elle accorde au contrôle des mers, Carthage, qui n’emploie pourtant dans ses armées de terre que des mercenaires étrangers, ne confie ses bateaux qu’à des marins puniques ; même en temps de paix, sa flotte militaire est en outre bien entraînée par des sorties fréquentes au cours desquelles elle coule sans pitié les navires étrangers qui empruntent des voies interdites ou semblent faire concurrence au commerce punique5. À la différence en effet des Romains, les Carthaginois ne sont pas des conquérants ; ils se contentent de défendre avec vigueur, voire avec brutalité, leurs intérêts commerciaux.


    Cette indéniable puissance maritime a permis à Carthage de se réserver l’usage presque exclusif des eaux de la Méditerranée. Avec Rome, dont elle se méfie très vite, elle a signé des traités6 qui n’autorisent les navires romains qu’à relâcher quelques jours dans les ports puniques en cas de force vraiment majeure et limitent en fait les activités commerciales romaines aux côtes d’Italie. Confirmés et renforcés en 306, ces traités rigoureux s’appliquent évidemment à la Sicile et Rome ne peut ainsi franchir sans risque de conflit l’étroit bras de mer qui sépare Reghium de Messine, où pouvait se trouver une garnison carthaginoise7.


    Située à moins d’une journée de navigation des côtes africaines, la Sicile était en effet entrée, dès le milieu du VIe siècle, dans la zone de rayonnement commercial des Carthaginois, qui s’étaient évidemment heurtés aux Grecs installés sur les lieux depuis le VIIIe siècle. Vers 270, au terme de luttes incessantes et, comme il se doit, marquées de victoires mémorables et de retentissants échecs, les Puniques dominaient en fait la partie ouest de l’île, la partie est dépendant pour l’essentiel du tyran de Syracuse, Hiéron II, qui venait de bien consolider son pouvoir.


    La rupture


    Dans ces années cependant, les Mamertins, une bande de mercenaires qui se faisaient appeler « Hommes de Mars », avaient été chassés par les Romains des terres de Reghium et s’étaient installés juste en face, à Messine. Se louant tantôt aux uns, tantôt aux autres, et vivant de pillages et de violences, ils avaient organisé quelques incursions remarquées sur le territoire de Syracuse et s’étaient de ce fait attiré l’inimitié de Hiéron qui leur avait infligé, sur les bords du Longanos, une sévère défaite en 269.


    Pour se défendre et se remettre, ils avaient demandé l’appui des Carthaginois, auxquels l’échec récent et le départ de Pyrrhus8 avaient laissé le champ libre et qui devenaient plus entreprenants. Trouvant probablement dans cet appel une belle occasion de s’implanter à l’est, Carthage avait très vite envoyé une garnison de secours qui s’était installée à Messine. Totalement incontrôlables et sans foi ni loi, les Mamertins ne pouvaient cependant pas plus s’entendre avec les Carthaginois qu’avec les Romains ou les Grecs ; certainement menacés par ceux qui étaient venus les secourir, ils firent, contre toute attente, appel aux Romains qui, les ayant expulsés d’Italie, n’auraient certainement pas dû les défendre en Sicile, et surtout contre les Carthaginois. Aller à Messine, c’était en effet rompre le traité de 306 et s’engager dans un conflit d’importance avec une nation puissante et très soucieuse de défendre ses intérêts dans cette partie de la Méditerranée.


    Mais la Sicile était plus proche de l’Italie que de l’Afrique ; elle était opulente, et sa richesse excitait les convoitises d’une aristocratie campanienne en pleine extension. Pour les liaisons maritimes de Rome avec Tarente et les îles ioniennes, une présence carthaginoise à Messine était plus dangereuse encore que le gouffre de Charybde ; le consul Claudius Caudex, un Campanien, vint dire au Sénat qu’une guerre pouvait en outre apporter le butin dont tous avaient besoin pour se remettre après les années de campagnes épuisantes qui avaient été menées contre les Samnites et contre Pyrrhus9. Tout, en fait, allait dans le même sens et attisait cette passion de conquête et d’extension qui poussait Rome en avant depuis déjà trois siècles : l’appel des Mamertins fut considéré comme une soumission, ils redevinrent de bons Italiens qu’il fallait défendre et Rome s’embarqua dans une guerre qui allait durer vingt-trois ans (264-241) pour lui assurer, mais soixante-deux ans plus tard, et après une seconde guerre encore plus destructrice (218-201), la maîtrise totale de la Méditerranée occidentale.


    Des débuts difficiles


    D’emblée pourtant tout alla bien pour les Romains manifestement plus agressifs et plus motivés que les Carthaginois. Ils s’installèrent aisément à Messine (264) ; ils obtinrent très vite une alliance efficace avec Hiéron, qui leur resta, pour son bonheur, toujours fidèle ; ils s’emparèrent d’Agrigente après huit mois de siège et virent alors se rapprocher d’eux des cités grecques historiquement hostiles à la présence carthaginoise. Mais Carthage tenait la mer. Sa flotte se livrait à de fréquentes razzias sur le sol italien, ravitaillait aisément les armées de Sicile et gênait le commerce de Rome ; elle rendait en fait Carthage insaisissable et le Sénat comprit qu’il fallait, pour posséder vraiment la terre, occuper d’abord la mer.


    Si Rome, à cette époque, était devenue de toute évidence une puissance méditerranéenne, elle n’était cependant pas une puissance maritime : elle ne possédait qu’une petite flotte commerciale et n’avait jamais vraiment entrepris de se doter d’une flotte militaire permanente. Elle s’était contentée de la création en 311 des duoviri navales, deux hauts fonctionnaires chargés d’entretenir et parfois de commander quelques navires ; elle disposait aussi, depuis 310, d’un escadron de socii navales, c’est-à-dire d’alliés maritimes, et venait seulement de mettre en place, en 267, quatre questeurs de la flotte (quaestores classici), magistrats inférieurs qui géraient probablement à la fois les douanes, les impôts, le commerce et la navigation. À partir de 260, elle fut pourtant capable de fournir un effort sans précédent qui lui permit d’engager les plus grandes batailles navales de toute l’Antiquité pour finalement triompher sur mer.


    Polybe10 raconte que, pour construire leurs premiers vaisseaux de guerre, les Romains capturèrent une quinquérème de Carthage et la reproduisirent à l’identique. Ils savaient en effet fort bien trouver chez leurs ennemis ce qui leur était utile et, les navires puniques étant alors, et de loin, les meilleurs, il était naturel qu’ils les prissent pour modèle. Il vaut mieux cependant penser que leurs alliés grecs de Syracuse ou de Tarente leur fournirent toute l’aide nécessaire et contribuèrent largement à la construction des cent quinquérèmes et des vingt trirèmes que le Sénat avait, en 261, décidé de mettre en chantier. Il y avait certainement aussi beaucoup de bons marins le long des côtes italiennes.


    Il ne suffisait cependant pas de construire des navires, il fallait aussi préparer des équipages et surtout des rameurs. Probablement détachés des légions, ils furent, si l’on peut dire, entraînés à sec près des chantiers, où les charpentiers se hâtaient de fabriquer les coques et les ponts sur lesquels ils devraient un jour prendre place. Installés dans l’exacte position qui serait bientôt la leur sur des bancs de rame et placés sous la direction d’un maître probablement grec, ils découvraient, à vide et sans aviron, sinon l’effort réel à produire, au moins les positions à prendre et le rythme à adopter pour que le navire qui se construisait près d’eux pût un jour avancer.


    Dès 260, les premiers vaisseaux de guerre romains purent être mis à l’eau ; les entraînements se poursuivirent encore pendant quelques jours le long des côtes italiennes en conditions réelles et la flotte reçut l’ordre de se rassembler dans le port de Messine. Elle était commandée par le consul Cn. Cornelius Scipion11 qui, manifestement satisfait des équipages et des résultats obtenus, appareilla vers les îles Éoliennes avec vingt-sept navires tout neufs afin de surprendre l’ennemi. Parvenu sans encombre à Lipari, le consul, sans doute pressé de mettre pied à terre, entra dans le port sans songer qu’il suffisait de quelques navires ennemis pour lui bloquer la sortie, ce qui arriva. Il fut fait prisonnier, ses équipages s’enfuirent à terre, les premiers bateaux construits par le Sénat passèrent aussitôt chez les Carthaginois et le consul y gagna le surnom d’Asina (âne) !


    L’affaire était déplaisante et, se sentant d’emblée nettement inférieurs en mer, les Romains cherchèrent à transformer, autant que faire se pouvait, les batailles navales en combats d’infanterie. Ils inventèrent le corbeau12.


    Une étonnante invention


    Ils devaient avoir curieuse allure les bateaux romains, quand, au large de Mylae (Millazo), les marins carthaginois les aperçurent au loin pour la première fois vers la fin de l’été 260 ! À la proue des navires ennemis, le corbeau leur apparaissait comme un grand mât qui retenait, dans un ensemble confus de poulies et de câbles, et très inclinée sur la mer, une sorte d’échelle assez large, aux barreaux très rapprochés les uns des autres avec une rambarde et, à son extrémité, des becs et des crocs de métal qui brillaient au soleil. Manifestement très sensible au vent, cet ensemble, assez bringuebalant et comme hâtivement bricolé, manquait totalement de prestance guerrière, et les bateaux, déjà mal propulsés par des rameurs malhabiles et mal dirigés par des commandants sans expérience, étaient en outre instables et fortement ballottés par la houle. C’était, à première vue, des proies faciles : l’amiral carthaginois dépêcha contre eux trente navires, à ce point assurés du succès qu’ils ne prirent même pas la formation de combat.


    Les marins qu’ils transportaient ne savaient pas que chaque bateau de Rome avait embarqué quatre-vingts légionnaires en plus des vingt soldats de marine habituels ; ils ne comprirent en outre la fonction de l’étrange appareillage qu’ils avaient aperçu qu’au moment où, soudainement redressée, l’échelle s’abattit sur eux si violemment qu’elle défonça leur pont pour y planter ses becs et devint une passerelle assez solide et assez large pour qu’un nombre inattendu de soldats ennemis passe très rapidement d’un navire à l’autre et mène à bord le même combat qu’il aurait livré sur terre. L’habileté des marins puniques devenait alors inutile et la flotte carthaginoise ne parvint jamais à manœuvrer pour percer les coques romaines avec l’éperon dont chaque navire était plus élégamment pourvu : elle battit en retraite et laissa sur place une cinquantaine de bateaux pris ou détruits. Fier du succès, le consul Duilius en fit aussitôt couper les rostres13 ; transportés à Rome, ils furent montés sur une colonne triomphale, et la colonne « rostrale » exalta longtemps sur le forum le souvenir de la première victoire navale romaine. Entre cette victoire et la décision du Sénat à peine un an s’était écoulé.


    Série noire


    La République marqua aussi sa victoire par l’émission d’une abondante série d’as frappés d’une proue ; gagner une bataille n’est cependant pas gagner la guerre et les Sénateurs, se fiant toujours plus à la terre qu’à la mer, décidèrent de débarquer des troupes en Afrique et d’attaquer directement Carthage. Pour transporter les légionnaires, on construisit une flotte de trois cent cinquante navires qui rencontra l’escadre carthaginoise au large de la Sicile ; opposant près de huit cents navires, la bataille qui se livra en 256 devant le cap Eknomos fut certainement la plus importante de toute l’Antiquité14. On est naturellement porté à croire que Polybe exagère quand il attribue cent quarante mille hommes aux Romains et cent cinquante mille aux Carthaginois, mais l’importance des chiffres montre aussi l’importance de l’enjeu : il était vital pour les Puniques d’empêcher les Romains d’attaquer leur capitale et les Romains devaient à tout prix prendre pied en Afrique. L’opération était donc de très grande envergure ; c’était un « débarquement », au sens qu’on lui donne depuis juin 1944. Si Regulus avait été plus habile, il aurait pu réussir.


    Les corbeaux romains l’emportèrent encore sur les rostres, et les deux consuls, Manlius et Regulus, débarquèrent aisément leurs légions près de Klupea (Kebilia) qu’ils occupèrent et dont ils firent leur base de départ. Ce fut en fait le début d’une désastreuse et très célèbre expédition.


     


    Vers la fin de l’été 256 en effet, le consul Manlius, après quelques succès, dut repartir pour Rome en laissant sur le sol africain son collègue Regulus avec seulement quarante navires et moins de vingt mille hommes. Au printemps de l’année suivante, Regulus, qui menaçait pourtant directement Carthage, fut défait par des mercenaires grecs enrôlés par les Puniques et commandés par le lacédémonien Xanthippe ; deux mille Romains seulement survécurent et le consul fut fait prisonnier. Plus soucieux de commerce que de combats, les Carthaginois voulaient la paix : ils proposèrent à Regulus de partir à Rome et d’en revenir, sous peine de mort, avec d’équitables propositions. On sait qu’il accepta, prêta serment, plaida devant le Sénat, mais pour la continuation de la guerre, et, fidèle à la parole donnée, revint à Carthage où il fut, comme promis, cruellement torturé puis mis à mort. Il y gagna de devenir le symbole unanimement reconnu de l’héroïque opiniâtreté que Rome apporta toujours dans toutes ses entreprises et particulièrement dans la guerre dont il devint la plus célèbre victime15.


     


    Au cours des années suivantes en effet Rome ne dut en quelque sorte son salut qu’à sa persévérance obstinée ; comme rejetée par une mer qui ne voulait pas d’elle, elle sembla ne construire à grands frais des flottes que pour les voir aussitôt englouties. En 254 d’abord, pour récupérer ce qui restait du corps expéditionnaire de Regulus, elle envoya plus de trois cent cinquante navires en Afrique ; ils triomphèrent à nouveau des Carthaginois, purent embarquer les troupes et furent pratiquement tous détruits avec leurs équipages par une tempête au large de Camarina. Selon Polybe, deux cent quatre-vingt-quatre navires sur trois cent soixante-quatre furent perdus. « L’histoire, dit-il, n’a jamais rapporté de désastre plus grand arrivé d’un seul coup à la mer16. » Un an plus tard encore, une autre flotte, aussitôt reconstruite, de deux cent vingt navires environ, vint d’abord s’échouer près de Djerba, puis fut à son tour entièrement emportée par le mauvais temps. Malgré l’énorme effort qu’ils avaient fourni pendant huit ans, les Romains se retrouvaient en 253 sans marine militaire et les Carthaginois, presque toujours vaincus dans les combats navals, restaient maîtres de la mer !


    En fait, les consuls, formés à la rhétorique et à l’école des légions, n’étaient absolument pas des marins ; amiraux sans pratique, ils ignoraient les principes mêmes de la navigation, ne tenaient pas compte des conseils et ne savaient pas prévoir les coups de vent ; trop sûrs d’eux, ignorant les pilotes et manœuvrant leurs bâtiments comme ils auraient conduit des légions à terre, ils étaient rendus, par leur incompétence, encore plus dangereux que l’ennemi17. En 249 un bel exemple de cette arrogante incapacité fut brillamment fourni par le consul Claudius Pulcher.


     


    Les désastres de 254 et de 253 avaient d’abord conduit le Sénat à ne plus construire de nouvelles flottes et à renforcer plutôt la pression que Rome exerçait sur les villes siciliennes encore tenues par les Carthaginois. Les deux plus importantes, Drépane et Lilybée, résistaient cependant d’autant mieux qu’elles étaient ravitaillées par mer. Il fallut donc, en 250 et malgré tout, construire des flottes, mais plus réduites et seulement faites pour empêcher l’arrivée de ces secours qui faisaient traîner la guerre en longueur.


    En 249, le consul Publius Claudius Pulcher vint donc bloquer, avec des navires neufs et de nouvelles recrues, l’entrée du port de Lilybée. Comme des renforts avaient encore pu franchir le barrage et que le siège traînait toujours en longueur, l’impétueux consul décida d’accélérer les choses en allant, à Drépane, attaquer le gros de l’escadre carthaginoise qu’il comptait surprendre. Les prescriptions religieuses lui interdisaient cependant d’entreprendre une action guerrière sans prendre d’abord les auspicia bellica (auspices de guerre), qui indiquaient la volonté de Jupiter ; à cet effet chaque navire amiral transportait des poulets sacrés dont on observait le comportement : s’ils mangeaient proprement et sans rechigner le grain qu’on leur présentait, les auspices étaient heureux ; dans le cas contraire, ils étaient défavorables et l’action prévue devait être remise à plus tard. Les poulets, ce matin-là, refusèrent obstinément de picorer quoi que ce fût ; c’était mauvais signe et faire savoir qu’il ne fallait pas quitter le port. « Puisqu’ils ne veulent pas manger, qu’ils boivent ! », dit Claudius18, et il fit jeter la volaille à la mer.


    Qui se vengea des poulets maltraités ou des dieux offensés, et comment le savoir ? Mieux vaut sans doute incriminer l’arrogance d’un chef que son tempérament ne portait pas plus à la prudence qu’à la réflexion. Il comptait surprendre, mais, en le voyant arriver à l’aube et de loin, les Carthaginois sortirent du port, se mirent en position d’attaque au large et le coincèrent le long des côtes qu’il suivait de trop près ; au terme d’un combat perdu d’avance, il dut battre en retraite en ne sauvant qu’une dizaine de bâtiments sur la petite centaine qu’il avait engagée19. La joie fut grande à Carthage et la déception d’autant plus forte à Rome que l’autre consul, qui voguait vers Lilybée, fut à son tour saisi par la tempête au large de Camarina et perdit presque en même temps toute sa flotte ! Ni les conseils des marins ni l’expérience des années précédentes ne l’avaient, en ces lieux réputés dangereux, rendu plus prudent.


    De retour en Italie, Claudius, totalement déconsidéré dans l’opinion publique, fut poursuivi en justice et condamné, sans rien perdre cependant de sa morgue, à payer une forte amende. À Carthage, il aurait été mis en croix.


    L’ultime sursaut


    Dans la colère ou la satisfaction, les deux partis se trouvaient en fait, après quinze ans de guerre acharnée, l’un et l’autre à bout de souffle. Rome avait de nouveau perdu l’essentiel de sa flotte militaire et, depuis 247, devait en outre affronter en Sicile un nouvel et talentueux adversaire20, le jeune Hamilcar Barca, futur père d’Hannibal, qui, non content de défendre avec succès les places de Drépane et de Lilybée, pratiquait aussi de fréquentes razzias sur les côtes d’Italie méridionale. Carthage cependant ne lui envoyait plus que de maigres renforts et n’avait pu lui confier qu’une trentaine de navires. Les deux rivales avaient en fait englouti des sommes colossales et perdu des milliers d’hommes en mer ; elles ne pouvaient apparemment faire davantage et la guerre, en 242, semblait devoir s’arrêter d’elle-même ou durer toujours.


    Pour les Romains cependant la Sicile était un enjeu majeur : la conquérir, c’était assurer à la fois l’intégrité du territoire et la sécurité des côtes ; moins guerrière et moins investie, Carthage, en revanche, attachait moins de prix à la possession d’une île évidemment riche et commercialement bien située, mais finalement trop proche des terres d’un irréductible ennemi. Acharnés comme des coqs de race21 et animés d’un fort désir de vaincre, les Romains ne pouvaient cependant réussir qu’à condition de consentir un ultime effort ; comme l’État se trouvait pratiquement ruiné, les plus riches familles du Sud, essentiellement concernées par le conflit, s’entendirent, à l’initiative probable du Sénat, pour construire ensemble deux cents navires qu’elles livrèrent tout équipés, étant bien entendu qu’en cas de victoire les frais engagés leur seraient intégralement remboursés. C’était la cinquième ou sixième flotte que Rome jetait dans la balance et ce ne pouvait être que la dernière22.


    Placée sous le commandement du consul C. Lutatius Catulus, la nouvelle escadre vint, en 242, bloquer de nouveau les ports de Drépane et de Lilybée. Pour les secourir, les Carthaginois, soudainement alertés, lancèrent en hâte une flotte lourdement chargée de ravitaillement, sur laquelle ils n’avaient pu placer que des équipages novices et sans véritable expérience de la mer. Au printemps de 241, non loin des îles Aegates au large de Lilybée, le convoi fut surpris par une flotte romaine et perdit d’un coup plus de cent navires et près de dix mille hommes23. Manifestement las d’un combat qui durait depuis vingt-trois ans, les Carthaginois chargèrent aussitôt Hamilcar Barca de négocier la paix.


    Aux termes du traité qui fut alors conclu, Rome obtenait enfin la Sicile ; elle put y ajouter rapidement la Corse et la Sardaigne24 et se rendre ainsi maîtresse de toute la mer Tyrrhénienne. Hamilcar, qui avait si brillamment tenu tête aux Romains, reçut d’eux les honneurs militaires ; il avait dû capituler malgré lui, mais, n’oubliant jamais qu’il aurait encore pu vaincre et garder la Sicile25, il transmit à son fils Hannibal son désir de revanche. La guerre, qui s’était essentiellement déroulée sur mer, se terminait ainsi par une petite victoire navale et la paix portait en elle le germe d’un conflit qui ravagerait les terres d’Italie. Rome toutefois n’aurait plus souvent à combattre sur la mer qui s’ouvrait maintenant devant elle.


    Achever la conquête


    Quand en effet Hannibal entreprit en 218 la grande expédition qui mit Rome en péril, les Carthaginois tentèrent de ravager les côtes italiennes en n’envoyant que vingt, puis trente-cinq quinquérèmes qui se heurtèrent à douze vaisseaux de Hiéron et furent dispersées devant Lilybée26 ; ils n’avaient en fait nullement les moyens d’organiser un vrai débarquement de leurs troupes et l’on sait que le Punique partit d’Espagne, franchit les Alpes et attaqua par le Nord. Les opérations sur mer furent très limitées et la flotte essentiellement utilisée pour des déplacements et des transports de troupes ou de matériel ; les quelques batailles navales qui furent alors engagées ne mirent en présence qu’un petit nombre de navires et se résumèrent à quelques accrochages sans réelle influence sur l’issue du conflit. En 212 pourtant Bomilcar quitta Carthage avec cent trente vaisseaux de guerre et sept cents bateaux de transport, mais il refusa le combat devant Syracuse et regagna ses bases27 ; en 217, les trente-cinq vaisseaux de Cn. Scipion avaient triomphé des quarante vaisseaux d’Hasdrubal28, mais, en 210, Decimus Quinctius fut défait par Democrates au large de Tarente29. Rien ne se décida sur mer et les flottes engagées ne peuvent être mises en regard de celles qui furent déployées pendant la première guerre. Scipion lui-même, quand il partit de Lilybée pour débarquer en Afrique, ne disposa que de quarante navires pour protéger les quatre cents bateaux qui emportaient ses légions vers la victoire décisive30.


    Ce n’est pourtant qu’au terme de cette deuxième guerre, qui vit la ruine durable, sinon définitive, de Carthage, que Rome devint en 202 la maîtresse incontestée de toute la Méditerranée occidentale. Elle devait ensuite étendre sa domination sur l’ensemble du bassin par des conquêtes qui furent toujours l’œuvre des légions ; en Syrie, en Macédoine et en Grèce, en Espagne et en Gaule transalpine31, la flotte soutint surtout les fantassins par sa présence et n’engagea que de rares combats, tous victorieux, contre Antiochus de Syrie près d’Éphèse en 190 ou contre les Vénètes, en 56, pendant la conquête des Gaules32.


    Durant cette longue période, le Sénat ne sentit curieusement jamais la nécessité d’entretenir une flotte permanente et de construire des bateaux qui ne lui étaient pas immédiatement nécessaires ; tout au contraire, il fit même plusieurs fois brûler les navires après la victoire33, et le consul C. Livius, en guerre contre Antiochus, dut compléter sa flotte en cours de route et ne triompha qu’avec l’aide efficace des Rhodiens34.


    Ce mépris pour la marine, essentiellement fondé sur des considérations économiques, allait avoir des conséquences désastreuses. Il ne suffisait pas en effet de dominer la Méditerranée, il fallait encore la rendre sûre, et Rome devrait bientôt la débarrasser des pirates qu’elle avait laissé s’y installer.


    La lutte contre les pirates


    En Méditerranée comme ailleurs, la piraterie était née avec les premiers navires et l’insécurité qu’elle provoquait concernait aussi bien les mers que les franges côtières, fréquemment soumises à des pillages ou des razzias ; partout les côtes et les ports durent très tôt s’en protéger en érigeant des tours de guet placées sur les hauteurs35. Les Minoens déjà, les Grecs ensuite et surtout les Rhodiens36 avaient entrepris de la combattre et n’avaient en général obtenu que des succès relatifs et de courte durée. En guerre contre les Latins, les Romains eux-mêmes avaient en 338 assiégé le port d’Antium (Anzio) et interdit aux Antiates de prendre la mer37, autrement dit de pratiquer la piraterie sur les côtes occidentales de l’Italie. Pour marquer cette victoire, obtenue par voie de terre, et comme pour conjurer les périls qui viendraient de la mer, ils avaient brûlé les navires antiates saisis dans la rade et avaient utilisé leurs éperons pour décorer, sur le forum, la base de la tribune d’où les hommes publics s’adressaient au peuple. Le symbole était fort : il exprimait la supériorité de la parole et du droit sur le désordre et la violence illégale.


    Le droit en effet ne régnait pas sur mer. En l’absence de toute législation internationale, la piraterie prenait, suivant les temps, les circonstances et les lieux, des formes extrêmement diverses ; elle était tantôt individuelle et mercantile, tantôt guerrière ou politique, et l’on ne pouvait guère distinguer ce qui relevait de la délinquance collective, de la violence légitime, du pur brigandage ou de l’action militaire. Elle était en quelque sorte endémique et d’autant plus insaisissable que les États eux-mêmes la pratiquaient sous forme de course, de prises d’otages ou d’opérations de représailles.


    Avant la première guerre punique, des flottes carthaginoises ou grecques38, plus ou moins irrégulières, venaient ainsi fréquemment ravager les côtes italiennes, et le traité signé par Rome et Carthage en 348 prévoyait notamment que les Romains s’abstiendraient de se livrer à la piraterie. Ils la pratiquaient en effet comme les autres et ne s’en cachaient guère. En 310, par exemple, et peu de temps après la création des duoviri navales39, ils organisèrent sur les côtes campaniennes une opération de commando qui fut un fiasco total. Les quelques vaisseaux dont ils disposaient alors débarquèrent devant Nuceria des légionnaires qui devaient seulement en piller le territoire ; mal encadrés peut-être, assurément emportés par leur désir de ramasser le plus de butin qu’ils pouvaient, les soldats s’éloignèrent trop de leurs navires et furent, à leur retour en ordre dispersé, surpris par de simples paysans qui leur enlevèrent au dernier instant tout ce qu’ils venaient de prendre40. Le raid, pourtant placé sous le commandement officiel du consul P. Cornelius, tenait moins, on le voit, de l’opération militaire que du simple brigandage. En fait, la piraterie ne heurtait pas les consciences ; en tant que mode naturel d’acquisition assimilable à l’art de la guerre, elle faisait de plein droit partie de l’économie et constituait à ce titre une sorte de marché, parallèle et intermédiaire à la fois, qui revendait aux uns ce qu’il prenait aux autres et que les États toléraient, voire favorisaient, tant qu’il ne gênait pas leurs propres intérêts. Dans le cas contraire, ils intervenaient.


    En Méditerranée occidentale


    En Méditerranée occidentale, Rome dut ainsi réprimer très tôt l’activité des Ligures, qui perturbaient constamment le trafic en direction de la Gaule. Certainement aidée par les Phocéens de Marseille, elle les attaqua dès 238 quand, à la fin de la première guerre punique, elle eut pris possession de la Corse et de la Sardaigne, et P. Cornelius Lentulus triompha d’eux en 236. Plusieurs interventions furent cependant nécessaires, et c’est en 181 seulement que Paul Émile put saisir les bateaux des Ingaunes, une peuplade ligure qui opérait encore à partir de la Riviera.


    
      
        Rome contre les pirates de Ligurie et d’Illyrie


         


        267 : premières campagnes contre les Ligures.


        264-241 : première guerre punique.


        238-236 : campagnes contre les Ligures.


        229 : campagne contre les Illyriens.


        228 : soumission de la reine Teuta.


        220-219 : campagnes contre les Illyriens.


        218-201 : deuxième guerre punique.


        187, 185-180 : campagnes contre les Ligures.


        181 : Paul-Émile triomphe sur les Ingaunes.


        175 : triomphe sur les Ligures.


        168 : création de la province d’Illyrie.


        166 : Délos, port franc.


        155 : création de la province de Dalmatie.


        123-121 : installation de Rome aux Baléares.


        101 : création de la province de Cilicie.

      

    


    Pour sécuriser le commerce avec l’Espagne et en achever la conquête, il fallut aussi, mais plus tard, occuper les Baléares où s’étaient installés des pirates qui attaquaient les navires à la fronde. Envoyé contre eux en 123, le consul Q. Caecilius Metellus protégea ses bateaux contre les jets de pierre avec des peaux épaisses et débarqua sur les îles41 ; il repoussa les pillards sur les montagnes, installa trois mille colons italiens sur les côtes et gagna facilement le surnom de Balearicus.


    En Adriatique, les côtes d’Illyrie, de Dalmatie et d’Albanie, toutes bordées de criques et de petites îles, étaient d’autant plus favorables aux embuscades que, comme les Ligures, comme les Ciliciens à leurs débuts42 et comme tous les pirates « ordinaires », les Illyriens utilisaient des bateaux rapides et légers, à un ou deux rangs de rames et munis d’une très grande voile triangulaire, dite voile latine. Très efficaces pour la course et l’action rapide, ces petits navires tiraient leur nom de celui de la peuplade illyrienne des Liburniens : on les appelait des « liburnes » et cette appellation devint plus tard celle de tous les bateaux légers de la flotte militaire romaine43 ; dans les Verrines44 Cicéron emploie cependant toujours le mot myoparo, qui évoque de façon plus imagée une sorte de « navire souris ». Quel que fût leur nom, on échappait difficilement à ces flottilles insaisissables qui s’embusquaient, surgissaient, attaquaient, disparaissaient très vite, et naviguer dans cette région devint encore plus malaisé quand, aux environs de 240, le roitelet illyrien Agron, qui était soutenu en sous-main par le roi de Macédoine Démétrios II, alors en guerre contre les Grecs, organisa systématiquement la piraterie pour son propre compte.
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